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1.
Chicago
— Alors, ravissante enfant, qu’avez-vous pour moi ? demanda Sawyer en se penchant vers le bureau de réception, s’attirant un regard noir de Miriam, la secrétaire.
— Il y a trop longtemps que vous êtes ici, Sawyer, vous devenez effronté.
— J’ai toujours été effronté.
— Et vous avez besoin d’une coupe de cheveux.
Il repoussa les mèches hirsutes qui lui tombaient dans les yeux et rejeta la tête en arrière.
— Les cheveux longs sont tendance. Et d’ailleurs, je le vaux bien.
Miriam leva les yeux au ciel et ramassa trois dossiers.
— Vous avez le choix entre deux enfants avec une éruption de boutons en salle six, et une femme de quarante-trois ans avec une gastro au box deux.
Ils levèrent tous les deux la tête en entendant des haut-le-cœur derrière le rideau du box en question.
— Donnez-moi les gosses, dit-il avec un frisson.
Il prit les dossiers et s’engagea dans le couloir en parcourant les fiches des deux enfants. Agés de six et sept ans, Ben et Jack Keating rentraient de l’étranger et souffraient apparemment de la varicelle.
Il poussa la porte de la salle six. Dans la pièce peu éclairée, les deux frères étaient couchés sur des lits d’examen, flanqués de leurs parents. Alison, l’infirmière, prenait leur température. Elle s’avança vers Sawyer, la rondeur de son ventre trahissant sa grossesse sous sa blouse informe.
— Ce sont les gosses les plus malades que j’aie vus depuis longtemps, chuchota-t-elle.
— Vous ne courez pas de risques en restant ici ?
— J’ai déjà trois enfants, je crois pouvoir dire que je suis immunisée ! répondit-elle en souriant, avant de quitter la pièce.
Sawyer s’approcha des lits. Alison avait raison. Les jeunes garçons n’avaient pas l’air bien du tout. La varicelle pouvait être grave et ne pas se limiter à quelques boutons.
— Bonjour, je suis le Dr Matt Sawyer. Je viens ausculter Ben et Jack.
Il serra la main des parents visiblement épuisés et alla se laver les mains au lavabo avant d’enfiler des gants.
Il s’approcha de Ben, dont le visage semblait couvert de gros boutons rouges.
— Salut, Ben, je vais t’examiner.
Le petit garçon ne réagit même pas. Jetant un coup d’œil au moniteur, Sawyer remarqua que son rythme cardiaque était rapide et sa tension basse. Dès qu’il le toucha, il sentit sa fièvre à travers les gants. Il palpa doucement les glandes de son cou et les trouva enflées. Rabattant le drap, il découvrit seulement quelques vilains boutons sur sa poitrine ; mais ses avant-bras en étaient couverts.
Curieusement, alors que dans un cas de varicelle les boutons auraient dû en être à des stades différents de développement, ici ils avaient l’air d’être tous apparus en même temps.
Un signal d’alarme résonna dans sa tête. Sois méthodique, songea-t-il, se répétant la vieille litanie de son mentor.
Il se déplaça à l’extrémité du lit et souleva le pied de Ben.
Mêmes boutons uniformes sur la plante. Sawyer se pencha et lui retourna la main. Mêmes vésicules rouges.
Sentant la sueur perler à ses tempes, il jeta un coup d’œil à Alison qui avait déjà accroché des poches de sérum aux pieds à perfusion et réglait le débit du goutte-à-goutte.
— Où étiez-vous en vacances ? demanda-t-il aux parents.
Le père secoua la tête.
— Nous rentrons de trois mois en Somalie, mais nous n’étions pas en vacances. Je travaillais. Je suis employé par une société commerciale de canalisations d’eau.
La Somalie. Le pays où le dernier cas naturel de la maladie avait été signalé.
— Avez-vous été en contact avec des Somaliens malades ? interrogea Sawyer, étourdi par les millions de questions qui se bousculaient dans sa tête.
Mme Keating acquiesça.
— Nous étions dans les hautes terres. Il y avait beaucoup de malades, mais nous ne pensions pas que c’était grave. Nous nous demandions même si nous ne leur avions pas apporté un microbe, car ces gens n’avaient pas vu d’étrangers depuis très longtemps.
Il réagit instinctivement.
— Alison, sortez, s’il vous plaît.
— Quoi ? bredouilla l’infirmière, les sourcils froncés.
Il soutint son regard en priant pour qu’elle comprenne.
— Attendez-moi dehors, je vous prie.
L’atmosphère était électrique. Lâchant les tubulures de perfusion, Alison fonça vers la porte.
— Que se passe-t-il ? demanda M. Keating en se levant.
Sawyer se dirigea vers l’autre lit. Couché sur le côté, Jack lui tournait le dos. Il écarta le drap et le retourna doucement.
Même chose que pour son frère. Son visage était criblé de profondes vésicules rouges. Toutes étaient au même stade de développement, comme celles de son torse et de ses avant-bras, plus nombreuses, comme chez son frère. Il ouvrit délicatement la bouche de l’enfant. Sa muqueuse et son palais en étaient tapissés. Il examina la plante de ses pieds et les paumes de ses mains. Mêmes boutons identiques.
Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Ce n’était pas possible. Ce n’était pas possible. La maladie avait été éradiquée dans les années soixante-dix.
Quoique… n’en avait-on pas soupçonné une résurgence quelques années plus tôt, avant de s’apercevoir qu’il s’agissait en fait de la varicelle ? Ce que ces deux enfants avoir ? Il réfléchit aux autres possibilités qu’il connaissait par cœur, comme tous ceux qui avaient travaillé au CPMI, le Centre de Contrôle et de Prévention des Maladies Infectieuses.
Mais plus il examinait les vésicules, plus il était convaincu de ne pas se tromper.
— Depuis quand ont-ils ces boutons ?
Le père et la mère se regardèrent.
— Quelques jours… Au début, c’étaient juste des plaques, puis les boutons sont apparus. Ils se sont envenimés depuis hier. Mais les garçons se sont sentis mal avant ça, avec des migraines, des douleurs dans le dos, des vomissements. Nous pensions qu’ils avaient attrapé un microbe.
Sawyer avait l’impression d’être dans un mauvais film. Pourquoi lui ? Pourquoi fallait-il que cela arrive pendant qu’il était de garde ?
Mais un autre aurait-il su identifier la maladie ? Pris conscience des risques potentiels ? Ou aurait-il juste diagnostiqué un méchant cas de varicelle, ne se rendant compte des conséquences que plus tard ?
Tout cela appartenait à son passé et il avait juré de ne plus jamais s’occuper de ce genre de chose. Il était à Chicago, que diable, pas dans un pays sous-développé. Cela n’arrivait pas ici. N’aurait pas dû arriver ici.
Il brûlait de franchir la porte et d’oublier ce qu’il avait vu.
Il jeta un coup d’œil vers le long couloir tentant. Il n’était pas un lâche, mais il ne voulait pas ça. C’était trop atroce.
L’ombre d’Alison remua derrière la porte entrouverte.
Une infirmière enceinte. Une infirmière qui travaillait avec lui et avait été en contact avec ces enfants. Pouvait-il la laisser tomber ?
C’était comme si le destin l’avait placée là pour l’empêcher de fuir. Sa conscience ne le permettait pas.
Si seulement il avait ignoré qu’elle attendait un bébé, les choses auraient été plus faciles !
Il inspira profondément, s’arma de courage. Il était médecin. Il avait le devoir de se soucier de ses collègues, mais aussi de ces petits garçons.
Ces petits garçons très malades.
Il se tourna alors vers les parents, qui attendaient son diagnostic.
— Réfléchissez bien, c’est très important. Avez-vous pris l’avion pour rentrer de Somalie ?
Ils acquiescèrent.
— Quand exactement avez-vous remarqué les plaques sur leur peau la première fois ? Avant d’être dans l’avion, ou après ?
Les parents se regardèrent, s’efforçant de se rappeler.
Sawyer eut un geste d’impatience. Les détails pouvaient attendre, il en savait déjà assez. De toute façon, il ne faisait plus partie du CPMI. Cela relevait de leurs attributions, pas des siennes. Il devait juste les prévenir, et laisser la procédure prendre le relais.
Isolement des sujets pour contenir l’épidémie. Diagnostic. Examens de laboratoire. Déchaînement médiatique.
Sa mission à lui, c’était de s’occuper de deux enfants malades et s’inquiéter des membres du personnel. Que le CPMI fasse son travail, et il ferait le sien.
Il sortit son portable de sa poche et prit une photo des boutons de Jack, puis de ceux de Ben.
— Attendez-moi ici.
Alison sursauta quand il poussa la porte.
— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? demanda-t-elle, lui emboîtant le pas tandis qu’il fonçait vers la réception.
Il la vit alors porter machinalement ses mains à son ventre ; la journée s’annonçait de pire en pire.
— Vous les avez touchés ? demanda-t-il.
— Quoi ? bredouilla-t-elle, fronçant les sourcils.
— Les boutons des enfants. Vous les avez touchés ?
— Euh, oui, répondit-elle, au bord des larmes, sentant sans doute la peur qu’il s’efforçait de cacher. Mais je crois que j’avais des gants. Non, je suis sûre que j’en portais, affirma-t-elle.
— Et après les avoir ôtés, avez-vous touché leur peau ?
Le visage de sa jeune femme se décomposa.
— Je ne pense pas. Mais je n’en suis pas certaine…
Il l’entraîna dans la salle la plus proche. Se servant de ses coudes, il ouvrit le robinet d’eau, retourna le flacon de savon, et sortit une brosse de son emballage stérile.
— Nettoyez-vous comme si vous alliez au bloc opératoire et n’arrêtez que quand je vous le dirai.
Très pâle, elle semblait au bord de l’évanouissement. Mais elle réagit automatiquement et, pressant la pompe à savon, elle s’en enduisit les mains et les poignets et se frotta méthodiquement sous l’eau courante.
Il garda les yeux fixés sur la pendule. Une minute. Deux minutes. Trois minutes. Quatre.
— Sawyer ?
Il inclina la tête.
— Vous pouvez arrêter.
— Vous savez ce que c’est ? demanda-t-elle en se séchant les mains.
— Je crois… et je prie pour me tromper. Venez avec moi.
Ils arrivèrent au bureau de réception où Miriam leur tournait le dos, bavardant au téléphone.
Sawyer se pencha et coupa la communication.
Elle sursauta et pivota vers lui.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— On ferme.
— Quoi ?
Plusieurs têtes se tournèrent vers eux.
— Vous n’avez aucune autorité pour…
— Si. Appelez-moi le chef du personnel, le Dr Simpson, au téléphone.
Il se tourna vers les membres du personnel présents.
— Ecoutez-moi tous. Nous sommes confrontés à une urgence sanitaire majeure. Le service doit fermer. Immédiatement. Miriam, prévenez les entrées pour qu’on ne nous envoie plus de patients. Verrouillez les portes, ajouta-t-il à l’adresse d’un membre de la sécurité.
Dans le brouhaha qui suivit, il attira Alison à l’écart.
— Je suis désolé, Alison, mais ce n’est pas la varicelle. Je pense qu’il s’agit de la variole. Et nous devons prévenir le Centre de contrôle et de prévention des maladies infectieuses.
 Atlanta
Callie Turner fourra son sac dans son casier et salua d’un signe de tête ses collègues en train de se changer au vestiaire. Elle lissa sa jupe, sourit nerveusement à son reflet dans le miroir et tira sur ses cheveux blonds à la coupe asymétrique.
Cette nouvelle coupe au style osé, censée marquer le début de sa nouvelle vie. Elle lui avait paru fabuleuse la veille dans le salon ; mais aujourd’hui, elle semblait curieusement inachevée… Il lui faudrait du temps pour s’y habituer.
C’était son premier jour au CPMI.
Enfin, pas tout à fait : elle y avait fait son internat et ses trois ans de spécialisation, dans le but d’appartenir au Centre de contrôle et de prévention des maladies infectieuses. Onze années au total de sang, de sueur et de larmes.
Tout cela pour réaliser le rêve de quelqu’un d’autre.
Alors aujourd’hui était le premier jour du reste de sa vie.
Elle poussa la porte du central téléphonique.
— Bonjour, Maisey.
La petite femme aux cheveux bouclés leva les yeux.
— Eh bien, vous n’avez pas de chance pour votre premier jour ! Sérieusement, qui avez-vous contrarié ?
Callie s’assit près d’elle en riant.
— Personne. C’est juste ma première affectation au tableau de service. Il n’y a pas un chat ici, remarqua-t-elle en regardant autour d’elle. Où sont-ils tous passés ?
— Dommage que vous n’ayez pas été là il y a deux heures. Ils sont en train de constituer une équipe à côté. On soupçonne une épidémie d’Ebola.
Callie sentit la frustration l’envahir. C’était son premier jour de travail ici, et elle était assignée au téléphone à répondre à des appels débiles, pendant qu’à côté on se préparait à affronter une urgence sanitaire ! Elle se mordit la lèvre.
— Qui a pris l’appel ?
— Donovan, répondit Maisey en souriant.
Callie soupira. C’était généralement celui qui prenait l’appel qui formait une équipe et la dirigeait. Donovan avait eu la chance d’être au bon endroit au bon moment. Pas elle.
A cet instant, le téléphone devant elle se mit à sonner, et elle décrocha machinalement. La journée allait être longue.
Quatre heures plus tard, elle avait parlé à trois fonctionnaires de la santé publique, une folle qui appelait tous les jours, deux maîtresses d’école hystériques, cinq personnes ordinaires, et deux adolescents que leurs copains avaient mis au défi d’appeler le centre pour s’amuser.
Son estomac criait famine ; elle était en pleine rêverie d’un énorme cappuccino avec un muffin au caramel quand le téléphone sonna pour la énième fois.
— CPMI. Callie Turner, puis-je vous aider ? dit-elle en décrochant.
— Matt Sawyer du Chicago General à l’appareil. J’ai ici deux enfants que je soupçonne d’avoir contracté la variole.
Elle se dressa d’un bond, doutant d’avoir bien entendu. C’était sûrement une mauvaise blague. Mais la voix était celle d’un adulte, pas d’un gamin.
— Eh bien, vous ne dites rien ? s’impatienta son interlocuteur avec irritation.
Elle prit une profonde inspiration.
— La variole a été éradiquée, monsieur Sawyer. C’est une maladie qui n’existe plus à l’état naturel.
— Appelez-moi docteur, ma jolie. Dr Matt Sawyer. Ça vous dit quelque chose, là ?
Elle fronça les sourcils. Matt Sawyer ? Le nom lui semblait familier. Qui était-il ? Et pourquoi lui parlait-il ainsi ? Elle masqua l’appareil de sa main.
— Qui est Matt Sawyer ? souffla-t-elle à Maisey.
La fixant avec incrédulité, Maisey glissa vers elle sur sa chaise roulante.
— Tu plaisantes ?
Callie secoua la tête et lui montra le téléphone.
Maisey se pencha et lui chuchota à l’oreille :
— Son épouse enceinte est décédée pendant une épidémie, et il a carrément disparu de la circulation.
Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler. Bien sûr. Elle avait déjà entendu parler de Sawyer. Tout le personnel du CPMI le connaissait ; il était comme une sorte de légende tragique qui hantait le centre depuis longtemps, bien avant qu’elle n’y travaille.
Sa formation et son instinct reprirent le dessus. Il y avait un protocole à suivre. Elle s’installa devant son bureau et alluma son ordinateur.
— Très bien, docteur Sawyer. Voyons ça ensemble.
Le logarithme était apparu à l’écran, précisant quelles questions poser, pourquoi et quand. Elle prit des notes.
— Vous avez dit que vous étiez au Chicago General. A quel endroit de l’hôpital exactement vous trouvez-vous ?
Elle crut l’entendre soupirer.
— Aux urgences.
— Quels sont les symptômes ?
— Deux gamins, rentrés de Somalie il y a quelques jours. Agés de six et sept ans. Très malades. Fébriles, avec des boutons rouges uniformes, surtout sur le visage, les avant-bras, la paume des mains et la plante des pieds. Quelques-uns sur le tronc. Tension basse, tachycardie, glandes enflées.
Elle pianotait furieusement sur le clavier. La Somalie. Le pays où on avait enregistré la dernière épidémie de variole. Etait-ce une simple coïncidence ?
Mais il pouvait aussi s’agir de bien d’autres maladies.
— Docteur Sawyer, avez-vous envisagé la varicelle, l’herpès, la gale, l’impétigo…
— Stop.
— Quoi ?
— Je connais la liste. Oui, j’ai envisagé toutes ces possibilités. Ce n’est aucune d’entre elles. Regardez vos e-mails, dit-il d’une voix exaspérée.
— Que voulez-vous dire ?
— Faut-il tout vous répéter ? Regardez vos e-mails. Je viens de vous envoyer des photos. Avez-vous déjà vu des boutons comme ceux-là ?
Elle cliqua sur l’icône de sa boîte e-mail. A partir de l’adresse commune du centre, tous les membres du CPMI avaient une adresse personnelle commençant par leur nom de famille. Il fallait être familier du système pour le savoir. Il n’y avait pas de message. Elle ouvrit les photos jointes.
Seigneur.
Le téléphone toujours à l’oreille, elle s’approcha de l’écran pour examiner les boutons. Non. Elle n’avait jamais rien vu de tel, sauf dans des livres.
— Montrez la photo à Callum Ferguson, gronda la voix grave à son oreille.
Callum Ferguson. Le seul membre de leur équipe à avoir été confronté à la dernière épidémie de variole. A avoir vu les boutons de ses yeux. Seul quelqu’un qui avait travaillé ici pouvait le savoir. Pas de doute, c’était bien Matt Sawyer au bout du fil.
— Donnez-moi deux minutes, dit-elle.
Elle traversa rapidement la pièce, ouvrit la porte et pénétra dans la salle de réunion où l’équipe Ebola était rassemblée.
— Callum, je dois vous montrer quelque chose de toute urgence.
— On est occupés, Callie, répondit le grand Ecossais.
Agenouillé par terre, il entassait des affaires dans un sac à dos. Il avait largement dépassé l’âge de la retraite, mais avait conservé une énergie intacte, et son expérience faisait de lui un atout précieux dans l’équipe.
Elle baissa la voix, évitant le regard noir de Donovan.
— J’ai Matt Sawyer au téléphone. Il veut que vous regardiez quelque chose.
Callum se figea, comme s’il avait vu un fantôme.
— Qu… quoi ? bredouilla-t-il.
Il se leva en silence et la suivit dans la pièce voisine.
Devant l’ordinateur de Callie, son patron Evan Hunter était en train de fixer l’écran, flanqué de ses deux adjoints et de Maisey. Le téléphone était toujours posé sur le bureau.
Sans un mot, ils s’écartèrent pour céder la place à Callum qui se laissa choir sur la chaise.
— Eh bien ? demanda Evan Hunter.
Il n’aimait pas perdre son temps. Son air renfrogné frappa Callie. N’avait-elle pas entendu dire que Matt Sawyer et lui ne s’appréciaient guère à une certaine époque ?
Très pâle, Callum se tourna vers Evan.
— Il n’y a aucun doute. Je n’aurais jamais cru que je reverrais ça un jour, souffla-t-il.
Evan lui pressa l’épaule.
— Vous n’êtes plus dans l’équipe Ebola. Cette mission est pour vous, d’autant que Matt Sawyer est impliqué. Vous êtes le seul à avoir jamais pu contrôler cet électron libre. Je veux que vous le surveilliez. Choisissez votre équipe. Par avion, vous serez à Chicago en quatre-vingt-dix minutes, dit-il en consultant sa montre. Soyez prêts à partir dans quatre heures.
Il quitta rapidement la pièce, suivi de ses deux adjoints. Secouée, Callie demeura pétrifiée, incrédule.
Callum la remplaça au téléphone et s’entretint avec Sawyer de sa voix basse, sans quitter la photo des yeux.
— Vous êtes sûr que l’origine est naturelle… qu’il ne peut pas s’agir d’une attaque bioterroriste ? demanda-t-il en griffonnant des notes.
Il posa encore d’autres questions, puis raccrocha.
— C’était lui ? C’était vraiment Sawyer ? s’écria Maisey qui semblait abasourdie.
— Oui, acquiesça Callum en se levant, l’air absorbé par ses pensées. Ça signifie qu’il va bien… Préparez-vous, docteur Turner, dit-il à Callie. Vous allez vivre l’expérience de votre vie.
— Je fais partie de l’équipe ? bredouilla-t-elle, peinant à contenir son excitation.
Callum lui sourit.
— Vous connaissez les règles, Callie. Vous avez pris l’appel… bien sûr que vous êtes dans l’équipe.
— Je serai prête dans une demi-heure.
Ignorant la grimace de jalousie de Donovan, elle sortit en courant, le cœur battant la chamade.
C’était officiellement son premier jour de travail, et elle faisait partie de l’équipe qui allait enquêter sur une maladie prétendument éradiquée ! Isabel aurait adoré.
*  *  *
Callie glissa son sac dans le coffre à bagages au-dessus des sièges et s’assit à côté de Callum. Tout allait si vite. Elle n’avait même pas eu le temps de réfléchir.
A peine étaient-ils montés dans l’avion, que celui-ci commençait à rouler vers la piste de décollage. Les membres d’équipage avaient gagné leurs sièges, oubliant les consignes de sécurité. Les règles habituelles ne semblaient pas s’appliquer aujourd’hui.
Il y avait une trentaine de personnes dans l’avion. Des médecins, des épidémiologistes, des enquêteurs, du personnel administratif et, plus inquiétant, des membres de la sécurité. C’était l’équipe la plus importante dont elle ait jamais fait partie.
Callum avait un tas de papiers devant lui. Il rayait une chose après l’autre sur sa liste. Vaccins. Protocoles. Masques filtrants N95. Liste de symptômes. Algorithme. Plan d’attaque de trois cents pages…
Il s’adossa à son siège.
— Et ce n’est que le début, commenta-t-il.
Quelques minutes plus tard, l’appareil décollait. Dans quatre-vingt-dix minutes, ils arriveraient à destination.
— Qu’avez-vous fait pour l’unité de confinement ?
— J’ai trouvé un immeuble convenant à un confinement de type C, on est en train de le préparer. J’ai ordonné au Chicago General de couper la climatisation pour éviter d’étendre la contamination. Ils n’ont même pas de masques adaptés à la situation.
Il secoua la tête.
— Les boutons de ces garçons commençaient à percer. Ils sont au stade le plus contagieux de la maladie.
Callie frissonna. Une épidémie potentiellement mortelle dans un service d’urgence… Un vrai cauchemar.
Elle avait beau être raisonnable et bien connaître les maladies infectieuses, elle luttait contre la panique et avait envie de s’enfuir à toutes jambes.
— A qui relayez-vous les instructions actuellement ?
Les yeux fixés sur la pile de documents, il n’avait pas l’air dans son assiette, et son front était couvert de sueur.
— Le chef du personnel de Chicago General est Max Simpson, et il suit nos instructions à la lettre. Ou plutôt celles de Matt Sawyer, qui est le seul à posséder l’expérience nécessaire.
Il fouilla dans sa poche et en sortit une boîte d’anti-acides.
— Ça va, Callum ?
Hochant la tête, il fourra trois comprimés dans sa bouche.
Il était le médecin le plus calme, le plus compétent qu’elle connaissait. Elle avait travaillé avec lui lors de nombreuses crises sanitaires et n’aurait pu souhaiter meilleur mentor. Mais même lui semblait effrayé par la situation présente.
Ou était-ce autre chose ?
— Il était votre protégé, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à voix basse.
— Quoi ?
— Matt Sawyer. Il paraît qu’il était votre protégé.
Callum grimaça.
— Surtout, que Sawyer ne vous entende pas l’appeler ainsi. Il ne le supporterait pas.
— Comment ça ?
Pendant tous ces préparatifs frénétiques, Callie n’avait pas eu le temps de se renseigner sur Matt Sawyer. Elle avait juste entendu quelques murmures ici et là.
C’était sa première vraie mission. Même s’il lui était arrivé d’enquêter pendant sa spécialisation, elle n’avait pas eu l’occasion de faire ses preuves. Elle allait enfin pouvoir montrer qu’elle était digne d’appartenir à l’équipe. Leur prouver — et se prouver — qu’elle méritait sa place ici.
Elle considéra la pile de documents sur les genoux de Callum. Les plans d’attaque, de confinement, les formulaires relatifs au traçage des contacts, les algorithmes. Un plan pour chaque chose. Un papier pour chaque éventualité. Exactement comme elle aimait.
Les règles régissaient sa vie. Elles lui permettaient de se concentrer sur son travail, tout en assurant la sécurité de tous.
— Ça pourrait devenir compliqué, répondit Callum.
— Vous voulez dire avec l’épidémie ? Les victimes ? demanda-t-elle, prenant conscience que, focalisée sur les aspects techniques de la mission, elle en avait presque oublié les patients.
— Non, répondit-il avec une grimace triste. Avec Sawyer.
— Sawyer ? Vous n’êtes pas heureux de le revoir ?
— Je le serais dans d’autres circonstances. Mais pas là. Ça va être son pire cauchemar. Il a fui tout ça. Etre impliqué dans une autre épidémie est la dernière chose qu’il souhaite, et j’ai du mal à imaginer ce qu’il ressent.
— Il est médecin. Il a des responsabilités. Un travail à faire.
— La vie vous change, Callie, soupira-t-il. Sawyer vit selon ses propres règles. Il n’a même pas suivi le protocole aujourd’hui. Il aurait dû prévenir d’abord le Département d’Etat, qui nous aurait avisés. Mais il a appelé le CPMI. Il vous a appelée, vous.
Incroyable. Elle, l’obsédée du règlement, avait été tellement choquée par la nature de l’appel de Sawyer qu’elle n’avait même pas remarqué qu’il n’avait pas respecté le protocole. Comment était-ce possible ?
Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle que la vie transformait les individus. Elle en était la preuve vivante.
Le doute la saisit. La règle élémentaire de notification lui avait échappé. Avait-elle même le droit d’être dans cette équipe ? Les conventions étaient faites pour être suivies. Pour la sécurité de tous.
Brusquement, elle prit conscience que quelque chose n’allait pas.
Se tournant vers Callum, elle vit qu’il était blême, et ses lèvres avaient une teinte bleuâtre. Il transpirait abondamment, la main sur sa poitrine.
— Callum ? Ça va ? s’écria-t-elle.
Débouclant sa ceinture, elle se leva et fit signe à ses collègues les plus proches.
— Ce ne sont pas des brûlures d’estomac, hein ? demanda-t-elle à Callum.
Il secoua la tête et elle s’adressa au reste de l’équipe.
— Apportez de l’oxygène. Trouvez dans combien de temps nous arrivons, ou si on peut dénicher une aire d’atterrissage plus proche. Dites au pilote qu’il s’agit d’une urgence médicale.
L’avion transportait tout le matériel médical imaginable. Mais la plus grande partie se trouvait en soute, et elle n’avait rien sous la main pour traiter un infarctus du myocarde — ce qu’elle soupçonnait être la cause du malaise de Callum.
Elle ouvrit le kit de premiers secours, prit le pouls de Callum et lui donna de l’aspirine.
— Ça va aller, Callum, dit-elle, plaquant un sourire sur ses lèvres. On va venir vous prendre à l’aéroport pour vous conduire au service de soins cardiaques le plus proche.
Il agrippa son poignet.
— Pardonnez-moi de vous laisser affronter tout ça, Callie. Surtout avec Sawyer. Vous ne vous entendrez jamais, tous les deux, vous êtes trop différents…
Elle détourna le regard ; oui, la perspective de se mesurer au légendaire Sawyer l’emplissait de crainte. Mais pour l’instant, il importait avant tout de rassurer Callum.
— Tout ira bien, dit-elle en souriant. Ne vous inquiétez de rien. Je peux parfaitement gérer Sawyer.
Du moins le croyait-elle.
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SCARLET WILSON
Rencontre orageuse a |’'hdpital

Pour Callie, médecin spécialisé dans les maladies infectieuses,

le respect des régles et des protocoles est essentiel. Alors, quand
le Dr Matt Sawyer, connu pour son tempérament rebelle et son
allergie a toute forme d'autorité, est associé a son équipe pour
une mission temporaire, les étincelles volent immédiatement
entre eux... Pas tant a cause de leurs caractéres diamétralement
opposés, qu'en raison de l'attirance inattendue qu'ils éprouvent
immédiatement l'un pour l'autre...
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